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JsaihAIT  DU  JOURNAL  FRANÇAIS  INTITULE , 

•>  7 


LE  RÉPARATEUR 


du  i5  janvier  1 834  ?  N.‘  164. 


Lettre  adressée  au  Rédacteur  du  journal  de  Genève  intitulé  l’Europe 

Centrale. 

Du  Grand-Bornant ,  S  janvier. 

Monsieur , 

T> 

spécimen  n.°  1.  de  Y  Europe  Centrale,  dont  vous  vous  disposez  à 
gratifier  le  monde,  n’est  parvenu  que  le  7  janvier  dans  la  commune  du 
Grand-Bornant,  où  j’ai  l’honneur  d’être  maître  d’école.  Bon!  me  suis-je  dit, 
cet  heureux  monde  ne  peut  manquer  d’aller  très-bien.  Après  des  milliers  d’au  • 
très,  voici  encore  un  précepteur,  mieux  que  cela,  un  gouvernant  qui  s’offre 
pour  l’éclairer  et  le  conduire  !  Sans  jalousie  de  métier,  j’allais  faire  compli¬ 
ment  à  l’Europe  d’avoir  acquis  un  nouveau  maître  d’école,  quand  en  par¬ 
courant  rapidement  l’embryon  de  votre  future  gazette,  j’ai  aperçu  en  grosses 
lettres  le  nom  cnéri  de  la  patrie  :  Savoie!  Savoie!  La  vue  seule  de  ce  nom  sacré 
fait  du  bien  à  l'ame  d’un  Savoisien  ;  il  revient  de  partout,  il  abandonne  tous 
les  pays,  toutes  les  positions,  pour  revenir  jouir  du  bonheur  de  ses  monta¬ 
gnes  et  de  l’antique  liberté  qu’il  goûte  sous  la  protection  de  ses  l»is.  J’ai  cru 
d’abord  que  vous  alliez  nous  offrir  en  exemple  au  reste  du  monde,  comme 
je  le  fesais  moi-même  quand  j’étais  maître  d’école  en  France  :  et  pas  du 
tout,  vous  nous  conseillez  au  contraire  de  renoncer  à  huit  siècles  d’existen¬ 
ce,  à  la  gloire  d’un  nom  que  l’honneur  a  toujours  gardé  et  favorisé,  aune 
nationalité,  comme  on  dit,  qui  a  fait  le  bonheur  de  nos  pères,  et  pour¬ 
quoi  ?...  pour  nous  faire  Genevois  ou  peut-être  encore  quelque  chose  de 
moins.  C’est-  porter  trop  loin  l’ignorance  que  de  ne  pas  savoir  qu’un  Sa- 
roisien  ne  peut  et  ne  veut  être  qu’un  Savoisien,  et  surtout  qu’il  aimeroit 
mieux  être  Turc  que  Genevois.  On  -vous  a  trompé,  Monsieur;  avant  de 
donner  votre  première  leçon ,  vous  avez  sans  doute  consulté  un  de  ces 
hommes  que  l’on  rencontre  assez  fréquemment  â  Genève,  et  qui  ont  de 
très-bonnes  raisons  pour  être  de  tout  autre  pays  que  du  leur,  mais  si  vous 
étiez  venu  dans  nos  montagnes,  nous  vous  aurions  appris  qu’en  Savoie  il 
y  a  encore  de  la  vertu ,  puisqu’on  y  trouve  l’amour  de  la  Patrie, 


Comme  je  suppose  que  ce  n'est  que  par  ignorance  matérielle  que  vou9 
répétez  innocemment  une  foule  de  mensonges  sur  mon  pays ,  je  yeux  bien 
pour  une  fois  seulement  vous  remettre  sur  la  voie,  bien  entendu  que  je 
cesserai  ma  correction  si  je  viens  à  m’apercevoir  que  j’y  perds  mon  encre 
et  mon  latin. 

Avant  dépasser  outre,  grand  merci,  Monsieur,  pour  tous  les  compli- 
mens  que  vous  faites  à  notre  Savoie.  «Beau  pays,  dites-vous,  sol  fertile, 
bien  divisé,  riche  en  toutes  sortes  de  productions,  bien  cultivé  par  consé¬ 
quent  !  Le  peuple  savoisien ,  ajoutez-vous  encore,  a  les  mœurs  simples 
et  austères,  il  est  plein  d’intelligence  et  de  sagacité,  et  plus  éclairé  que  la 
plupart  des  départemens  de  la  France.  »  Très-bien,  Monsieur;  mais  puis¬ 
que  vous  avez  tant  fait  que  de  vous  laisser  un  moment  surprendre  par  la  vé¬ 
rité,  vous  auriez  pu  ajouter  que  ce  peuple  est  encore  ,  à  l’heure  qu’il  est ,  le 
peuple  le  plus  moral  de  l’Europe,  le  plus  dévoué  à  ses  institutions,  le  seul 
qui  les  ait  conservées  intactes,  un  de  ceux  chez  qui  l’on  trouve  encore  du 
respect  pour  la  loi ,  parce  que  cette  loi  n’est  jamais  le  méprisable  résultat 
do  l’intrigue.  Placez-vous  un  peu  haut.  Monsieur,  et  voyez  la  Savoie  tran¬ 
quille,  entre  l’Italie  en  fermentation,  la  France  en  émeutes  et  la  Suisse 
en  révolution.  Voyez-la  menacée  dix  fois  par  des  hordes  révolutionnaires 
rôdant  autour  de  ses  frontières  pour  l’envahir,  et  les  trouvant  toujours 

gardées  par  la  fidélité  !  Voyez-Ia  traversée  clans  tous  les  sens  par  des  com¬ 
mis  propagandistes  cherchant  des  traîtres  à  acheter ,  et  n’en  trouvant  point 
ou  trop  peu  pour  réussir  à  la  mettre  à  l’encan  î  Alors  ,  Monsieur,  pour  peu 
que  vous  ayez  l’intelligence  des  choses,  vous  ajouterez  qu’il  y  a  dans  ce  pays 
un  amour  admirable  de  l’indépendance,  un  patriotisme  digne  du  plus  grand 
respect;  vous  verrez  qu’un  Savoisien  ne  veut  être  ni  Français,  ni  Suisse  ,. 
il  ne  veut  être  que  lui-même. 

Maintenant,  Monsieur,  comment  se  fait-il  qu’après  avoir  accordé  aux 
Savoisiens  des  mœurs,  de  l’intelligence,  delà  sagacité,  des  lumières,  de¬ 
là  culture  et  beaucoup  d’autres  choses  ,  vous  osiez  leur  conseiller  d’aban¬ 
donner  le  régime  auquel  ils  doivent  tous  ces  avantages  ?...  Je  l’avoue,  cet¬ 
te  logique  est  capable  de  déconcerter  un  maître  d’école  de  village.  Cela  m’a 
lait  penser  que  je  pourrais,  avec  autant  de  raison,  conseiller  à  mon  voi¬ 
sin  de  brûler  la  charrue  qui  lui  a  valu  une  belle  moisson.  Mais  il  est  proba¬ 
ble  qu’un  docteur  de  Genève  n’est  pas  tenu  de  suivre  si  strictement  les 
règles  du  sens  commun. 

Selon  vous  ,  Monsieur  ;  la  Savoie  reçut  avec  enthousiasme  l’invasion  de 
la  France  républicaine  de  92.  Si  je  pouvois  penser  que  vous  exprimez  sé¬ 
rieusement  le  fond  de  votre  pensée,  je  vous  raconterais  tout  ce  que  firent 


les  Savoisiens  pour  repousser  la  servitude  ,  la  servitude  ignominieuse  à  la¬ 
quelle  votre  république  soumettait  ses  esclaves.  Je  vous  montrerais  les  bra¬ 
des  habitans  de  nos  vallées  ,  soulevés  et  accourus  sans  chefs  et  presque 
sans  armes,  pour  défendre  leur  indépendance.  Sans  doute  ils  ne  pouvaient 
avoir  aucune  espérance  de  succès ,  mais  ils  se  soumettaient  à  la  mort  plu¬ 
tôt  que  de  renoncer  à  leur  nationalité  ;  je  vous  montrerais  des  jeunes  gens 
pleins  de  courage  ,  franchissant  les  montagnes  à  travers  les  armées  de  la  ré¬ 
publique,  pour  aller  se  ranger  sous  les  drapeaux  ornés  de  la  croix  blanche, 
qui  flottaient  encore  au-delà  des  monts;  je  vous  montrerais  ces  mêmes  sol- 
(dats  dans  le  malheur,  refusant  de  prendre  place  dans  les  rangs  des  vain¬ 
queurs  ,  malgré  la  permission  et  même  les  ordres  qu’ils  en  recevaient 
de  leur  légitime  souverain.  Sans  doute  il  se  trouvait  alors  comme  aujour¬ 
d’hui  des  hommes  assez  dénaturés  pour  entrer  en  marché  avec  les 
.étrangers  pour  Tendre  leur  patrie.  Mais  ces  monstruosités  n’étaient  que 
des  exceptions  peu  nombreuses.  Ne  nous  calomniez  pas  ,  Monsieur ,  nous 
n’avons  reçu  les  soldats  de  la  république  qu’en  cédant  à  la  force ,  comme 
une  diligence  reçoit  une  troupe  de  voleurs  qui  viennent  la  piller. 

Vous  tombez  dans  l’équivoque  ,  Monsieur ,  quand  vous  parlez  du  dévo  Ci¬ 
ment  des  Savoisiens  pour  leurs  prêtres  :  il  eût  fallu  tourner  la  phrase  et 
parler  du  dévoûment  des  prêtres  pour  les  Savoisiens  :  mais  du  reste  je 
comprends  parfaitement  qu’un  docteur  do  GonXva  ne  doive  pas  en  sa¬ 
voir  davantage  sur  un  tel  sujet.  Ah!  Monsieur,  si  vous  consentiez  à  me 
faire  une  courte  visite,  à  passer  quelques  jours  dans  mon  école  du  Grand- 
Bornant,  sous  les  six  pieds  de  neige  qui  la  couvrent,  je  n’assure  pas 
que  vous  en  sortissiez  converti;  mais  à  coup  sûr  vous  trouveriez  d’autres 
expressions  quand  vous  auriez  vu  tout  le  dévoûment  d’un  prêtre  pour  ses 
paroissiens.  Vous  verriez  mon  curé ,  car  il  visite  souvent  mon  école  ;  il 
y  vient  expliquer  le  catéchisme  que  je  fais  étudier  à  mes  petits  monta¬ 
gnards;  il  leur  dit  qu’il  faut  servir  Dieu  en  remplissant  tous  leurs  devoirs, 
qu'il  faut  obéir  à  ses  paréns ,  respecter  la  vieillesse ,  aimer  le  travail , 
fuir  les  cabarets,  éviter  la  société  des  libertins,  partager  son  pain  avec  les  in- 
digens  et  défendre  les  brebis  du  pauvre  contre  les  attaques  du  loup  ravis¬ 
seur.  Quand  vous  verrez  dans  le  lointain  paraître  un  point  noir  qui  s’a¬ 
vance  sur  l’épais  tapis  de  neige  dont  la  montagne  est  couverte  ,  c  est  lui  ! 
Il  court  à  travers  les  frimats  chercher  les  malades  pour  les  sécourir  ,  les 
encourager,  aider,  soutenir  ceux  qui  les  entourent,  adoucir  la  dernière 
heure  des  mourans  en  faisant  glisser  au  fond  de  leurs  coeurs  des  espéran¬ 
ces  qui  rendent  moins  pénible  le  voyage  de  l’éternité.  Il  fait  revivre  la 
paix  et  l’harmonie  entre  les  familles ,  éteint  les  procès,  fait  régner  la  jus* 


tice  ;  il  se  trouve  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire.  Non  ,  il  n’est  plus  à 
lui,  c’est  à  nous  qu’il  appartient  sans  réserve;  aussi  chacun  de  nous  ne 
l’appelle  pas  autrement  que  mon  curé;  nous  allons,  quand  nous  le  vou¬ 
lons,  le  chercher  au  milieu  de  la  nuit  pendant  son  repos,  à  travers  les 
orages,  pour  le  conduire  à  l’autel,  au  cimetière,  sur  la  montagne ,  dans  le 
hameau ,  partout  où  pénètre  la  souffrance  ,  où  se  fait  entendre  un  gémis¬ 
sement.  Pas  une  larme  ne  tombe  dans  sa  paroisse  sans  que  sa  main  ne 
viennent  l’essuyer;  pas  une  douleur  ne  se  fait  sentir  sans  qu’il  ne  s’efforce 
de  l’adoucir:  il  a  des  conseils  pour  calmer  les  passions  violentes,  et  quand 
le  remords  crie  au  fond  des  cœurs ,  il  a  de  ces  mots  magiques  qui  le 
font  taire. 

Venez,  Monsieur,  entendre  notre  curé;  il  instruit  les  ignorans,  supporte 
et  corrige  les  mauvais  au  lieu  de  les  détruire  ;  sa  morale  pourra  n’être  pas 
à  la  hauteur  de  la  vôtre ,  mais  j’oserais  répondre  que  vous  la  trouverez 
parfaitement  adaptée  à  nos  besoins.  II  défend  le  mensonge  et  la  fourbe¬ 
rie,  il  voue  au  mépris  les  calomniateurs,  il  encourage  la  vérité  en  louant 
la  franchise  ,  il  promet  le  ciel  à  tous  ceux  qui  font  du  bien  à  leurs  frè¬ 
res.  Il  n’y  a  que  les  voleurs  et  les  libertins  qui  le  redoutent ,  parce  que 
sa  voix  consolante  sait  aussi  devenir  terrible  envers  l’impiété  endurcie  et 
le  vice  incorrigible.  C’est  de  lui  que  nous  viennent  toutes  nos  lumières  , 
c’est  lui  qui  nous  a  inspiré  cette  justice,  ces  mœurs  honnêtes,  toutes  ces 
vertus  simples  que  l’on  aime  à  retrouver  dans  nos  moindres  hameaux. 
De  bonne  foi.  Monsieur,  répondez!  Croyez-vous  que  nous  valussions  au¬ 
tant  si  nous  n’avions  eu  pour  guides  que  M.  le  rédacteur  de  l 'Europe  çen- 
traU  ?...  Veuillez  me  permettre  encore  une  question  :  De  quel  côté  se  trou¬ 
ve  le  dévoûment  ?. . .  mais  encore  serait-il  bien  surprenant  qu’il  fut  récipro¬ 
que?...  Si  jamais  l’amour  de  l’humanité  pouvait  devenir  assez  extraordinaire 
dans  MM.  les  gazetiers  de  la  république  de  Genève,  pour  leur  inspirer  l’i¬ 
dée  généreuse  d’aller  se  fixer  dans  des  déserts  pour  instruire  et  diriger  de 
pauvres  montagnards  qui ,  sans  ce  secours,  ne  manqueraient  pas  de  tomber 
dans  la  plus  affreuse  barbarie  ,  ces  Messieurs  seraient-ils  bien  scandalisés 
de  voir  que  l’on  eût  pour  eux  un  peu  de  reconnaissance  et  même  de  dé¬ 
voûment?...  A  quoi,  du  reste,  pourrait  aboutir  notre  dévoûment  pour  un 
homme  qui  a  laissé  aux  autres  le  monde  et  toute  ses  chances  de  fortune, 
pour  vivre  de  peu  ,  et  puis  mourir  dans  le  fond  d’une  étroite  vallée  où 
l’on  ignorerait  qu’il  y  a  dans  la  société  des  ambitions  turbulentes ,  si  vous 
ne  preniez  la  peine  de  nous  l’apprendre ,  en  faisant  parvenir  jusqu’à  nous 
le  reflet  de  vos  haineuses  passions  ?. ... 

Décidément  vous  voulez  faire  une  république  de  la  Savoie.  Je  ne  doute 


pas,  Monsieur,  que  cette  bienveillance  ne  vous  soit  inspirée  par  1  amour 
de  notre  bien;  mais  nous  qui  avons  la  prétention  d’être  juges  compétens 
dans  ces  affaires,  nous  ne  voulons  rien  ni  de  vos  républiques,  ni  des 
intrigans  qui  les  prêchent ,  ni  de  la  foule  des  ambitieux  et  des  tyrans  qui 
savent  si  bien  les  exploiter.  Cependant  vous  assurez  que  la  Savoie  est 
mûre  pour  le  gouvernement  républicain.  Mûre!  ce  n’est  pas  précisément 
ce  qui  vous  convient,  pas  même  peut-être  ce  que  vous  auriez  voulu  dire  : 
avouez,  Monsieur,  que  vous  aimeriez  mieux  qu’elle  fût  un  peu  plus  que  mu¬ 
re,  afin  qu’elle  pût  se  prêter  plus  facilement  à  vos  desseins.  Si  les  Savoi- 
siens  ne  reconnaissaient  d’autre  morale  que  celle  des  conspirateurs,  d’autre 
droit  que  celui  de  la  force  brutale,  d’autre  moyen  de  persuasion  que  le 
poignard ,  s’ils  étaient  assez  avancés  dans  la  civilisation  pour  jouer  la  co¬ 
médie  des  sermens,  s’ils  pouvaient  ne  chercher  que  dans  l’école  de  Vol¬ 
taire,  toutes  les  règles  de  leur  conduite,  au  lieu  de  les  puiser  dans  l'E¬ 
vangile  ;  s’ils  étaient  assez  superstitieux  ou  assez  crédules  pour  vouer  leur 
jugement  et  leur  intelligence  à  quelques  sophistes  de  Genève  dont  ils  por¬ 
teraient  la  livrée  en  épousant  tous  leurs  systèmes  ;  alors  oui,  ils  seraient 
mûrs,  précisément  assez  mûrs  pour  devenir  les  tristes  jouets  des  ambitieux 
qui  veulent  absolument  s’adjuger  le  droit  de  gouverner  une  société  qui  les 
repousse  parce  qu’elle  les  connaît. 

Avant  déterminer  une  lettre  ijui  est  déjà  trop  longue,  il  faut  pourtant 
que  je  vous  remercie  d’avoir  si  bien  démontré  dans  votre  article  que  rien 
ne  serait  plus  malheureux  pour  la  Savoie  que  de  tomber  sous  le  joug  de 
la  France,  et  d’être  obligée,  sans  l’avoir  mérité  par  aucun  crime,  de  pas¬ 
ser  sous  les  fourches  caudines  de  l’aristocratie  marchande  qui  l’exploite  et 
la  flétrit  si  bien  depuis  trois  ans.  A  leur  tour  les  publicistes  français  prou¬ 
veront  avec  plus  d’évidence  encore  que  rien  ne  serait  plus  humiliant  pour 
nous  que  de  renoncer  à  notre  histoire  et  à  notre  antique  bonheur ,  pour 
nous  ranger  sous  la  verge  des  brouillons  qui  agitent  la  Suisse.  Pour  nous, 
placés  entre  deux  adversaires  qui  ont  également  raison,  nous  continuerons 
■\  être  fiers  d’excit'er  l’envie  ,  et  à  croire  que  pour  nous  rien  n’est  mieux 
que  d’être  nous-mêmes,  que  de  rester  ce  que  nous  sommes. 

Je  suis,  Monsieur, 

Votre  serviteur  bien  humble , 

F.  L.*** 

Maître  d’école  au  Grand-Bornant. 


Lettre  â  M.x  L.  F. ,  Maître  cl- école  au  Grand-B ornant. 


La  Giettaz ,  le  24  janvier  i85^. 


Respectable  Collègue , 


dJ f,  vous  dois  des  félicitations  au  sujet  de  la  leçon  spirituelle  et  piquante 
que  tous  Tenez  de  donner  au  Rédacteur  de  l'Europe  centrale ,  dans  le  Ré-r 
parateur  de  Lyon.  Votre  patriotisme  ardent  et  éclairé  s’est  montré  digne 
de  la  Savoie ,  digne  de  cette  terre  de  fidélité  dont  le  nom  sacré  fait  clu 
bien  à  l’ame  ;  et  je  tous  remercie  en  particulier  pour  la  gloire  que  votre 
lutte  honorable  fait  rejaillir  sur  le  Corps  entier  des  Maîtres  d’école.  Je 
vous  avoue  ingénûment  que  j’ai  d’abord  tremblé  pour  vous,  pour  moi  et 
pour  tous  les  nôtres,  en  commençant  la  lecture  de  votre  lettre.  Quelle 
témérité!  me  suis-je  dit.  Que  pourra  donc  apprendre  au  public  un  obscur 
régent  des  montagnes ,  dont  toute  la  science  se  borne  à  indiquer  à  quel¬ 
ques  enfans,  au  moyen  d’une  baguette,  la  syllabe  à  articuler,  le  mot  à 
épeler?  qui  îv écrit  peut-être  ni  beau  ni  bien,  et  qui  est  destiné  à  végé¬ 
ter  tristement  an  milieu  des  bancs  poudreux  d’une  humble  école,  sans 
prôneurs  ni  trompettes  ?  mais  je  me  suis  bien  vite,  rassuré ,  et  ma  joie  a 
été  grande  quand  je  vous  ai  vu  stigmatiser  un  docteur  de  Genève  ,  avec 
tant  de  force  et  d’habileté.  J’ai  même  craint  qne  vous  ne  vous  fussiez 
trop  fâché..... jj Et  ira  Illiacos  intra  muros  peccatur  et  extra... 

Il  faut  que  vous  soyez  bien  exercé  dans  l’art  de  combiner  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l’alphabet  de  Lestivan  ,  pour  avoir  su  produire  un  arti¬ 
cle  si  plein  d’intérêt.  Mais  vous  avez  été  maître  d’école  en  France....  et 
qne  n’npprend-on  pas  dans  cette  grande  France!...  Il  en  est  peu  cepen¬ 
dant  qui  aient  le  rare  mérite  de  disposer  ces  lettres  de  manière  à  faire  des 
phrases  toujours  harmonieuses,  toujours  agréables,  toujours  pleine  de  sens 
et  étincelantes  de  lumière  ,  à  l’exemple  des  Bossuet,  des  Racine  et  des  Féné- 
lon.  Des  milliers  de  phrasiers  pullulent  aujourd’hui  dans  la  société;  ils 
surgissent  de  toute  part  et  jamais  on  n’en  vit  autant.  L’ignorance  égare  les 
uns  :  les  autres  poussés  par  l’esprit  d’ambition,  de  cupidité  et  d’irréligion, 
combinent  malicieusement  ces  caractères  inoffensifs  dé  leur  nature  ,  dans 
le  but  de  troubler  la  société.  Ils  en  forment  divers  mélanges  funestes  qui 
fermentent  au  feu  des  passions  et  qui  tendent  à  produire  des  explosions 
affreuses,  capables  d’ébranler  les  empires,  de  renverser  les  trônes  et  de 
désoler  les  peuples  ;  semblables  à  ces  matières  sulfureuses  et  volcaniques 
qui  s’enflamment  dans  les  entrailles  de  la  terre,  en  déchirent  le  sein,  s’é¬ 
lancent  en  lave  brûlante,  et  portent  au  loin  le  deuil  et  la  mort. 

Vous  vous  étiez  d’abord  félicité  de  ce  qu’un  nouveau  précepteur  du  gen¬ 
re  humain,  à  la  suite  de  tant  d’autres,  venait  d’ouvrir  à  Genève  une  école 
de  morale  et  de  politique;  hélas!  c’est  parce  que  ces  chercheurs  de  nouveaux 
mondes  sont  trop  nombreux,  trop  orgueilleux  et  surtout  trop  égoïstes  que 
leurs  doctrines  ne  présentent  qu’un  cahos  de  sophismes,  de  doute  et  d’in- 


cohérences.  Pour  soulager  la  société  malade,  chacun  de  ces  empiriques 
propose  son  remède,  qui  ne  fait  que  multiplier  les  paroxismes  de  la  fiè¬ 
vre  sociale.  Ensuite,  l’un  dit  tant  pis }  1  autre  ,  teint  mieux .  Le  lies— giand 
nombre  de  ces  jongleurs  politiques  ressemblent  à  ces  hommes  munis  de 
recettes  infaillibles,  qui,  au  son  d’une  trompette,  réunissent  autour  d’eux 
la  foule  sur  les  places  publiques,  lui  disent  d’avoir  croyance  en  leur  sa¬ 
voir,  et  pour  se  mettre  à  l’abri  de  tout  soupçon  d’un  vil  intérêt,  ont  soin 
de  répéter  que  leur  unique  projet  est  de  soulager  l’humanité  souffrante. 
Plus  d’un  malade  guéri  infailliblement  est  bientôt  couché  tout  de  son  long 
dans  le  cimetière.  Un  sot ,  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  P  admire. 

Se  croire  un  personnage  est  fort  commun  en  France,  a  dit  le  bon  Lafon¬ 
taine.  Cet  aphorisme  de  l’orgueil  et  de  l’amour-propre  est  de  tous  les  pays, 
et,  selon  la  trop  juste  réflexion  du  Comte  de  Maistre,  il  n’est  presque  pas 
de  jeune  homme  aujourd’hui  qui,  au  sortir  du  collège  ,  n  essaye  de  faire 
un  monde  et  une  constitution.  Telle  est  la  mode  du  jour,  et  1  on  sait  com¬ 
bien  son  empire  est  tyrannique.  Nos  ayeux  croyaient  bonnement  qu’une 
longue  expérience  et  des  études  sérieuses  et  prolongées  étaient  nécessai¬ 
res  pour  diriger  les  hommes  et  les  instruire.  Aujourd’hui,  un  enfant  sort 
presque  du  berceau  savant  profond,  légiste  habile,  administrateur  consom¬ 
mé.  À  entendre  certains  politiques  imberbes,  un  homme  est  déjà 
une  perruque  à  quarante  ans  ;  un  radoteur,  à  cinquante;  une  momie  ,  a  soixan¬ 
te.  Que  le  ciel  nous  préserve  cependant  d’être  gouvernés  par  celte  jeunesse 
précoce  et  par  ces  ambitieux  novateurs,  qui  fomentent  les  révolutions  pour 
les  exploiter  au  profît  de  leur  cupidité;  dont  la  philantropie  hypocrite  repo¬ 
se  toute  sur  ce  vieil  adage  de  l’orgueil  :  ôte-toi  de  ldi ,  afin  que  je  my  mette  ; 
jusqu’à  ce  qu’un  nouvel  ambiteux  vienne  leur  répéter  les  mêmes  paroles. 
C’est  toujours  le  peuple  qui  est  dupe  et  victime  :  voila  ce  que  procla¬ 
ment  hautement  les  annales  des  nations. 

Pour  arriver  à  ce  but  déplorable  et  pour  inoculer  adroitement  1  esprit 
de  désordre,  il  est  un  moyen  odieux  que  l’on  emploit  sans  pudeur:  c’est 
le  inensonge  et  la  calomnie  dont  vous  vous  plaignez  avec  raison  dans  vo¬ 
tre  Lettre  ;  moyen  perfide  et  fécond  en  résultats  funestes,  contre  lequel 
le  peuple  ne  sauroit  trop  se  tenir  en  garde.  Calomniez ,  disait  Voltaire  ,  il 
en  reste  toujours  quelque  chose  ;  aussi,  voyez  comme  ces  ennemis  de  l’or¬ 
dre  prennent  plaisir  à  faire  circuler  mille  fausses  nouvelles.  La  curiosité 
écoute  avidement  ces  bruits,  la  crédulité  les  colporte  et  les  grossit;  ils 
altèrent  insensiblement  l’opinion  publique ,  ils  decreditent  la  vérité  que  1  on 
a  peine  à  connaître,  ils  répandent  partout  la  défiance  et  les  soupçons;  et 
en  perdant  la  sincérité,  le  peuple  perd  avec  elle  les  vertus  les  plus  néces¬ 
saires  à  la  paix  et  à  la  tranquillité  publique.  L’histoire  de  Rome  ,  après 
les  premiers  Césars,  nous  fournit  des  preuves  remarquables  de  cette  véri¬ 
té.  Jamais  la  trompette  du  mensonge  ne  répandit  plus  de  fausses  nou¬ 
velles.  Tacite  observe  que  l’imposture  plus  meurtrière  que  l’épée  enlevait 
au  pouvoir  dominant  la  force  de  l’opinion ,  détrônait  les  Empereurs ,  se¬ 
mait  l’effroi  parmi  les  Légions,  et  qu’elle  détruisit  même  les  armées  de 
Vitellius  et  d’Othon.  Tel  est  le  but  infâme  de  tant  de  pamphlets,  de  bro¬ 
chures  et  d’écrits  périodiques  que  les  presses  de  l’anarchie  vomissent  cha¬ 
que  jour.  Ne  serait-ce  point  celui  du  nouveau  folliculaire  de  Genève  ?  Et 
remarquez  bien  que,  si  un  défenseur  de  la  vérité  ose  élever  une  voix  cou¬ 
rageuse,  on  crie  aussitôt  à  l’intolérance,  à  l’exagération ,  à  l’ignorance  des 
besoins  du  siècle  ;  et  à  force  de  calomnies  et  de  persécutions,  on  le  fait 
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au  moins  passer  pour  imprudent,  souvent  même  auprès  des  siens,  si  tou¬ 
tes  fois  on  ne  le  déconsidère  pas  entièrement. 

Vous  parlez  admirablement  bien  du  dévoûment  de  nos  Curés,  et  en  par¬ 
ticulier  du  vôtre,  qui  mérite  sans  doute  de  tels  éloges.  Cependant  j’ai 
peur  qu’une  crainte  un  peu  trop  révérentielle  ne  vous  ait  empêché  de  dire 
toute  la  vérité.  Ne  vous  paraissent-ils  point  intolérants,  sans  pitié  et  sans 
miséricorde  pour  les  bals,  les  modes  et  les  cabarets  ?  Vous  dites  que  votre 
Curé  est  la  source  de  toutes  vos  lumières;  je  pourrais  vous  en  dire  autant 
du  nôtre  ,  sans  aucun  motif  de  jalousie.  Je  pourrais  même  vous  citer  avec 
orgueil  un  de  ses  prédécesseurs,  M.r  V***,  dont  la  science  aussi  modeste 
que  profonde  fut  connue  au  loin,  et  déconcerta  la  jactance  orgueilleuse 
de  certains  docteurs  de  Genève  qui,  par  dérision,  affectaient  de  ne  voir 
en  lui  qu’un  gros  point  noir ,  un  corps  entièrement  opaque.  Vous  vous  êtes 
borné  à  citer  le  dévoûment  des  prêtres,  mais  on  peut  ajouter  avec  non 
moins  de  vérité  que  la  masse  des  fidèles  est  dévouée  et  soumise  à  ses  pas¬ 
teurs  ;  et  si  le  Rédacteur  de  L'Europe  centrale  voulait  se  donner  la  peine  de 
parcourir  nos  paroisses  afin  de  s’éclairer,  il  verrait  que  si  nos  Curés  ont 
quelques  ennemis,  ce  ne  sont  ordinairement  que  des  individus  flétris  par 
de  viles  passions:  il  concevrait  sans  peine,  je  pense,  que  ceux-ci  doivent 
craindre  le  zèle  de  nos  pasteurs,  comme  les  voleurs  de  Genève  redoutent 
pendant  la  nuit  les  réverbères  qui  éclairent  les  rues.  Que  Dieu  retranche 
de  son  Evangile  certains  préceptes  que  je  connais  bien,  et  dès  demain, 
vous  verrez  combien  les  prêtres  auront  d’amis. 

Vous  dites  que  vous  continuerez  à  croire  que  pour  nous  autres  Savoi- 
siens,  rien  n'est  mieux  que  d'être  nous-mêmes ,  que  de  rester  ce  que  nous  sommes. 
De  si  beaux  sentimens  doivent  trouver  un  écho  dans  tous  les  cœurs  bien 
nés.  Qu’aurions-nous  donc  à  envier  aux  autres  peuples,  aujourd’hui  sur¬ 
tout  ?  L’illustre  Maison  souveraine  de  Savoie  s’est  distinguée  de  tout  tems 
plus  que  toute  autre  par  son  zèle  pour  le  bien  de  ses  sujets  :  son  gouver¬ 
nement  paternel  fut  toujours  modifié  selon  les  circonstances  et  les  be¬ 
soins,  avec  une  sagesse  admirable.  Elles  ne  sont  point  indignes  d’être  pré¬ 
sentées  à  l’admiration  publique  ces  pages  de  notre  histoire  où  est  gra¬ 
vée  la  vie  d’Humbert  I.,  d’Àmédée-le-bienheureux,  d’Emmanuel-Philibert, 
de  Charles-Emmanuel  le  grand,  de  Victor-Emmanuel  et  de  Charles-Félix. 
Nous  nous  honorons  d’être  placés  aujourd’hui  sous  le  sceptre  d’un  Roi  , 
dont  les  travaux  et  la  vive  sollicitude  annoncent  le  désir  le  plus  ardent 
de  procurer  le  bonheur  de  ses  sujets.  J.a  Savoie  peut  se  féliciter  d’avoir 
donné  dans  tous  les  temps  l’exemple  d’une  fidélité  inviolable:  chez  elle, 
l’obéissance  fut  toujours  moins  un  devoir  qu’un  sentiment.  Elle  ignora 
sans  cesse  les  noms  odieux  de  rébellion  et  de  guerres  intestines.  Ses  guer¬ 
riers,  au  milieu  des  tempêtes  politiques,  combattirent  avec  honneur  sans 
ternir  la  pureté  de  la  Croix  blanche  ,  et  leur  bravoure  fut  admirée  sur  tous 
les  champs  de  bataille,  où  il  leur  fut  donné  de  paraître.  Si  je  cherche  à 
connaître  quelques  uns  de  ses  enfans  qui  l’ont  illustrée  par  leurs  talens 
et  leurs  vertus,  je  découvre  d’abord  les  François  de  Sales,  les  de  Bro- 
gnv,  les  Gerdil ,  les  Favre,  les  Vaugelas,  les  Lagrange,  les  Millet  de  Chal- 
les  ,  les  Foderé,  les  Lejay ,  les  Lefèvre,  les  S.t-Réal,  les  Bertholet,  les 
de  Maistre  et  beaucoup  d’autres  que  leur  renommée  proclame  hautement. 
L’enseignement,  l’agriculture,  le  commerce,  l’industrie,  toutes  les  scien¬ 
ces,  tous  les  arts  reçoivent  a*jourd’hui  une  impulsion  et  des  encourage- 
mens  qui  améliorent  cf  fécondent  merveilleusement  toutes  ces  sources  du  bon- 
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heur  publie.  Honte  éternelle  à  l’enfant  ingrat  de  la  Savoie,  qui,  placé  en  face 
du  beau  tableau  de  notre  patrie ,  ne  sauroit  pas  l’apprécier  et  ne  sentirait  pas 
battre  dans  son  cœur  les  sentimens  du  plus  noble  et  du  plus  vif  patriotis  ¬ 
me...  Pourquoi  abjurerions-nous  huit-cents  ans  de  vertus,  d’honneur  et  de 
gloire ,  en  nous  effaçant  honteusement  de  la  carte  Européenne  ,  en  per¬ 
dant  notre  nationalité  pour  nous  incorporer  à  d’autres  états,  selon  les 
perfides  insinuations  de  quelques  ambitieux?  Ne  verrait-on  point  alors  notre 
Budjet  s’enfler  et  grossir  d’une  manière  monstrueuse,  notre  commerce  lan¬ 
guir  et  s’éteindre,  nos  manufactures  tomber,  des  nuées  d’étrangers  accou¬ 
rir  pour  s’emparer  des  places  les  plus  honorables  et  les  plus  lucratives , 
les  talens  de  notre  patrie  relégués  dans  quelques  coins  obscurs  et  réduits  à 
mendier  de  vils  emplois  subalternes  ? 

La  Savoie  fut  envahie  par  François  I,  en  i536;  par  Henri  IV,  en  1600; 
par  Louis  XIII,  en  i63o;  par  Louis  XIV,  en  1690  et  1703;  par  les 
Espagnols^  de  1742  à  1748  ;  chacune  de  ces  invasions  l’épuisa  de  numé¬ 
raire  et  lui  fut  funeste.  Qui  pourrait  calculer,  sans  frémir  d’indignation , 
l’or,  le  sang  et  les  larmes  que  nous  a  coûté  celle  de  1792.  Ce  sont  les 
faits  et  les  résultats ,  plus  que  les  théories  éphémères  ,  qui  doivent  faire 
apprécier  les  gouvernemens  :  la  félicité  publique  est  le  thermomètre  du 
bonheur  des  peuples.  O11  ne  cesse  aujourd’hui  de  parler  de  gouvernemens 
à  bon  marché;  or,  il  est  de  fait  que  le  chiffre  des  impositions,  en  Fran¬ 
ce,  pour  chaque  famille,  est  des  deux  tiers  plus  élevé  que  le  nôtre,  sans 
y  comprendre  les  droits  de  patentes,  ceux  de  succession  en  ligne  directe 
et  autres  encore  ;  et  il  serait  facile  de  démontrer  au  nouveau  publiciste 
de  Genève  qu’un  citoyen  de  la  Suisse,  quoique  membre  d’une  république 
libre  $  est  obligé  de  faire  annuellement  beaucoup  plus  de  dépense  pour  la 
défense  de  sa  patrie  ,  que  nous  pour  le  service  de  la  nôtre.  Chez  nous,  le  che¬ 
min  des  honneurs  n’est  fermé  qu’à  la  félonie,  à  l’ignorance  et  à  l’incapacité  : 
les  faveurs  et  les  emplois  sont  accordés  au  mérite  et  au  talent;  et  nous  som¬ 
mes  véritablement  libres ,  parce  que  notre  liberté  n’est  pas  la  licence  de  tout 
dire  et  de  tout  faire.  Je  me  permettrai  donc,  en  bon  chrétien,  de  rappeler 
à  l’auteur  de  l’article  sur  la  Savoie,  que  chaque  homme  porte  une  besace 
qui  renferme  sur  le  devant  les  défauts  d’autrui ,  et  sur  le  derrière  ,  les 
siens  propres;  et  puisqu’il  ne  paraît  pas  doué  d’une  vue  de  Lynx,  je  lui 
conseille  de  s’asseoir  un  instant  comme  un  mendiant  au  bord  d’une  route  , 
de  poser  sa  besace  et  de  bien  l’examiner  :  il  verra  qu’elle  est  passable¬ 
ment  pleine  sur  la  partie  de  derrière.  Medice,  cura  te  ipsum. 

Oui,  nous  continuerons  à  croire  que  pour  nous  rien  n’est  njieux  que 
d’être  nous-mêmes,  que  de  rester  nous-mêmes,  quoi  qu’en  puissent  penser 
ceux  qui  calomnient  notre  patrie  et  qui  cherchent  à  se  vautrer  dans  le 
bourbier  fétide  des  révolutions,  comme  certains  malfaiteurs  finissent  par 
se  plaire  dans  l’atmosphère  des  bagnes  ;  âmes  viles  et  hypocrites  que  l’am¬ 
bition  dévore,  qui  ne  savent  que  donner  des  fers  aux  peuples  qu’ils  par¬ 
viennent  à  séduire  par  l’appat  d’une  liberté  illusoire;  d’une  liberté  qui, 
semblable  à  la  robe  de  Nessus ,  donne  la  mort  à  ceux  qui  veulent  en  jouir. 

Les  Savoisiens  se  souviendront  toujours  qu’ils  vivent  plus  de  vertus  et 
d’honneur,  que  d’or  et  d’argent  :  leurs  rochers  n’ont  d’échos ,  que  pour 
répéter  les  cris  de  la  fidélité. 

Si  jamais  le  droit  du  plus  fort  anéantissoit  un  jour  notre  patrie,  nos 
monts,  comme  autant  de  jalons  de  gloire,  serviraient  à  indiquer  aux  gé¬ 
nérations  futures  la  place  qu’occupa  un  peuple  modèle  qui  fut  toujours 
fidèle  à  son  Dieu  et  à  son  Roi.  - 
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Je  termine  cette  lettre,  pour  rentrer  dans  l’enceinte  de  mon  humble 
école  de  village:  je  ne  puis  m’empêcher  de  porter  envie  à  la  vôtre, 
qui  possède  un  maître  si  habile.  Je  vous  conjure,  en  finissant,  de  ne  pas 
cesser  votre  correction  malgré  la  crainte  que  vous  avez  conçue  ,  à  tort , 
de  son  inutilité:  vous  n’y  perdrez  assurément  ni  votre  encre ,  ni  votre  latin  , 
bien  moins  encore  votre  français,  qui  est  si  intéressant  et  si  agréable  à  lire. 

J’ai  l’honneur  d’être . . 


M.*** 

Régent  à  la  Giettaz. 


